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Les mots qui fâchent 

ARCHAÏSME ! 

PHILIPPE TORRETON 
 

 
Occuper une usine, bloquer un terminal 
pétrolier, contester et s'opposer à une loi, 
tout cela est archaïque, c'est le passé. Il est 
assez sidérant de voir cette rhétorique 
resurgir à chaque conflit social, dénigrer 
l'opposition, lui donner un relent de 
préhistoire en s'adjugeant le bénéfice de la 
modernité et du progrès, peaux de bête 
contre costumes de responsables politiques 
en marche, la cire des parquets contre la 
fumée des pneus en flamme. Ce qui est 
moderne, donc, c'est d'accepter, de plier les 
genoux, les gaule s e t l'échine. Résister est 
devenu archaïque, espérer qu'une lutte fera 
reculer une loi dont les quelques petites 
avancées cachent mal les énormes cadeaux 
qu'elle fait au patronat libéral, c'est 
archaïque. 
Le patronat, lui, n'est pas archaïque, ses 
augmentations de salaires sans un gramme 
de décence et de morale, c'est moderne, ce 
chantage à l'emploi, c'est moderne, les 
délocalisations, c'est moderne, l'absence de 
parité hommes-femmes aux conseils 
d'administration, c'est moderne, le travail 
au noir dans le bâtiment, c'est moderne, 
cette volonté quasi pavlovienne de vouloir 

baisser les salaires, augmenter les 
cadences, la productivité horaire, la 
précarisation du travailleur, la surveillance 
et la traçabilité des faits et gestes des 
salariés au sein de l'entreprise, c'est 
moderne, la fragilisation de la femme 
devenue mère, c'est moderne, la 
discrimination à l'emploi, c'est moderne, 
les 110 milliards d'aides que perçoivent 
chaque année les entreprises en France 
sont également une belle preuve de 
modernité, chercher par tous les moyens 
possibles à échapper à l'impôt, c'est 
moderne, opposer la fonction publique au 
secteur privé, c'est moderne, fustiger le 
système de l'intermittence, c'est moderne. 

«CE QUI EST MODERNE, 
DONC, C'EST 
D'ACCEPTER, DE PLIER 
LES GENOUX, LES 
GAULES ET L'ÉCHINE.» 

Bien sûr, pardonnez-nous, mais on ne 
changera pas, on ne lâche rien, c'est ça qui 
est pénible avec les archaïques, ils 
cultivent un idéal et ils pourraient donner 
leur vie pour ça. C'est fou, non ? 
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COÛT DU TRAVAIL 
 
 
Demander à quelqu'un de travailler pour 
soi coûte de l'argent, il faut lui payer un 
salaire et les charges qui vont avec, et c'est 
grâce et uniquement grâce à la production 
de richesses qu'engendre ce travail que l'on 
peut le rétribuer. 
Sans ce travail, il n'est point de richesses. 
Cela paraît évident, mais il est des 
évidences à rappeler, car à force d'entendre 
à longueur d'analyses économiques 
absolument pas du tout orientées vers le 
libéralisme et distillées savamment par nos 
médias complètement indépendants du 
grand capital cette expression toute simple 
« coût du travail » et de lui coller tout de 
suite une réputation de frein à main, car il 
serait donc trop élevé et pénaliserait nos 
entreprises qui savent tellement mieux ce 
qui est bon pour nous, certains d’entre 
nous, fi nissent par s’y résoudre et se 
demandent si on ne pourrait pas réduire ce 
fameux « coût ». 

«LE TRAVAIL N'EST PAS UN 
PRODUIT, UNE MATIÈRE 
PREMIÈRE QUE L'ON PEUT 
MARCHANDER.» 

Parfois, et même souvent, je rêve que nos 
courageux et indépendants journalistes 
économiques relayent avec la même ardeur 
le « coût » de l'exil fiscal et le « coût » de 
l'optimisation fiscale pratiqués par ces 
mêmes entreprises, ainsi que le « coût » de 
tous ces trains technologiques qu'elles ont 
ratés. Oui, j'aimerais que, tous les jours, 
dans les matinales des radios, dans les 
journaux télévisés, ces moralisateurs 
économistes nous martèlent le « coût » 
exorbitant de ces pratiques d'évitement qui 
pénalisent l'État dans ses missions 
régaliennes. 

Dans ces moments-là, je me dis que, 
pendant qu'ils y sont, ils devraient répéter à 
l'envi le « coût » des salaires de nos chefs 
d'entreprise, de ces retraites chapeaux, de 
ces parachutes dorés ou leurs équivalences 
du moment, de ces primes en tout genre à 
la prise de fonction, au départ , de ces 
prises de bénéfices au lieu d'investir dans 
l'outil de production, de cette manne qui 
part dans des fonds de pension sans fond 
qui exigent des taux de rentabilité 
hallucinants pour les entreprises, cette 
quête de marge amenant nos si chers chefs 
d'entreprise à envisager le travail comme 
une variable d'ajustement. Mais le travail, 
justement, n'est pas un produit, une matière 
première que l'on 
peut marchander ; parler du coût du travail 
revient à le mépriser et par là même 
mépriser l'humain qui en est le coeur 
palpitant. Le travail n'est pas une charge de 
plus pour l'entreprise, il est la condition 
sine qua non de l'existence même de 
l'entreprise, il est à l'origine de la valeur 
ajoutée de cette entreprise. 
Réduire le travail à un coût au même titre 
que l'encre des imprimantes, les 
trombones, le chauffage et la clim, c'est 
marchander l'humain, le rationaliser, c'est 
du taylorisme qui n'en finit pas d'abrutir 
l'homme. Après avoir réduit son corps à 
une machine répétitive, on économise à 
présent sur la maintenance de cette 
machine. Et ce n'est pas parce que la 
Communauté européenne vient de 
marchander des millions de migrants 
contre quelques milliards d'euros avec la 
Turquie qu'il faut tout sacrifier à la grande 
braderie libérale. 
 


